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Introduction
« Les idées, justes ou fausses, des philosophes de l’économie et de la politique ont
plus d’importance qu’on ne le pense généralement. À vrai dire le monde est presque
exclusivement mené par elles. Les hommes d’action qui se croient parfaitement
affranchis des influences doctrinales sont d’ordinaire les esclaves de quelque économiste passé. »
Cette affirmation de John Maynard Keynes, certainement l’économiste le plus influent
du XXe siècle, vient clore son œuvre majeure, la Théorie générale de l’emploi, de l’intérêt
et de la monnaie, publiée en 1936. Celle-ci résume parfaitement l’intérêt de l’étude des
grandes théories économiques passées et présentes. Elles façonnent et gouvernent le
monde depuis la nuit des temps. Leur compréhension est indispensable pour approcher les époques passées, ainsi que la période actuelle.
À propos de ce livre
Deux dangers guettent l’homme de toute civilisation.
Le premier peut le mener à croire qu’il vit une époque exceptionnelle, d’érudition, de
bouillonnement intellectuel, de progrès économique et social, d’avancées techniques,
politiques et sociétales.
Le second l’entraîne à penser qu’il vit au centre du monde, et que c’est en son pays,
sur son continent ou au sein de sa civilisation qu’ont émané ces grandes inventions,
ces grands progrès et même ces grandes idées qui gouvernent le monde. Dans les
deux cas, il est tenté de méconnaître, ignorer, voire parfois mépriser les réflexions,
les publications et les idées issues d’autres continents et d’autres civilisations.
Pour éviter ces deux écueils, il convient donc d’examiner les grandes idées économiques issues des époques révolues, de l’Antiquité jusqu’à nos jours, en passant
par le Moyen Âge, la Renaissance, l’ère industrielle et le XXe siècle. À chacune de ces
périodes, des réflexions profondes sur la vie économique et sociale ont été engagées
par des philosophes, théologiens ou marchands, avant que l’économie ne devienne
une discipline à part entière, et que des économistes, à proprement parler, ne
s’emparent de ces questions.
De surcroît, l’histoire de la pensée économique est souvent abordée de façon assez
ethnocentriste, en prenant uniquement en compte les apports de la civilisation
occidentale, européenne puis américaine. À nouveau, il convient donc d’examiner les
apports à la réflexion économique issus des différentes civilisations, de l’Antiquité
chinoise, égyptienne, mésopotamienne et indienne, comme du monde arabo-musulman médiéval. Là encore, des idées novatrices émergent de ces civilisations,
que nous examinerons soigneusement.
À qui s’adresse ce livre ?
Ce livre est destiné à toute personne suffisamment curieuse et ouverte d’esprit pour
s’intéresser à l’évolution des idées économiques à travers le temps et à travers le
monde. Plus largement, il s’adresse à tout public soucieux de suivre l’actualité économique et d’en avoir une bonne compréhension. Le lecteur trouvera dans cet ouvrage
une grille de lecture lui permettant de décrypter et d’analyser les discours portant
sur les questions économiques et sociales.
Aussi convient-il particulièrement aux étudiants soucieux de réussir leurs examens
d’histoire économique ou d’histoire de la pensée économique, aux candidats aux
concours souhaitant parfaire leur culture économique, ou aux enseignants cherchant
un ouvrage d’histoire de la pensée économique qui sort des sentiers battus et de la
trame habituelle.
Comment ce livre est organisé
Ce livre est organisé de manière chronologique, de façon à apprécier l’évolution des
idées économiques. À chaque époque, on fait face à des problèmes spécifiques, à
des questions particulières et à des réponses proposées par les « économistes » de
l’époque.
Il est donc particulièrement utile de remonter aux origines de l’humanité, pour
ensuite avancer progressivement vers la période présente.
Première partie : Les premiers pas de la pensée économique : l’Antiquité
L’étude des prémices de la pensée économique, que l’on trouve dans l’Antiquité chinoise, mésopotamienne, égyptienne et indienne, ainsi que dans le monde
gréco-romain constitue le premier volet de cet aperçu. Les questions économiques
y sont abordées dans le cadre, plus vaste, des questions morales, et sont largement
traitées par les philosophes de l’Antiquité.
Deuxième partie : De l’Antiquité au Moyen Âge : la pensée économique religieuse
Lors de l’Antiquité tardive, l’émergence du christianisme, qui remplace peu à peu les
anciennes religions polythéistes, provoque une évolution de la pensée économique.
L’économie est toujours étudiée à travers la morale, mais une morale désormais
religieuse. Partant de la Bible, les théologiens remplacent les philosophes de l’Antiquité et développent les idées économiques du christianisme : c’est d’abord le cas des
Pères de l’Église, puis de la tradition scolastique.
Troisième partie : La pensée économique préindustrielle : mercantilistes et physiocrates
Avec la naissance de l’« économie politique », les idées économiques deviennent
un champ d’étude à part entière. Cette nouvelle discipline fait l’objet de plusieurs
réflexions, d’abord chez les mercantilistes, qui développent des thèses protectionnistes, puis chez les physiocrates, qui, au contraire, font émerger des idées libérales.
Quatrième partie : Les économistes classiques : fin XVIIIe-début XIXe siècle
La révolution industrielle provoque un bouleversement total sur le plan économique :
c’est l’ère du décollage économique de l’Europe. Elle entraîne par la même occasion
un bouleversement sur le plan des idées économiques. Les fameux économistes
classiques traitent alors ces nouvelles questions qui apparaissent avec la naissance de
l’industrie, comme la division du travail, la croissance démographique, les relations
entre offre et demande ou entre salaires et profits.
Cinquième partie : La pensée économique au XIXe siècle : marxistes, historicistes et néoclassiques
Au développement de l’industrialisation et de l’économie politique classique
succèdent les crises économiques de l’ère industrielle et l’émergence d’une pensée
contestataire : le socialisme. Karl Marx présente une critique virulente des thèses
des classiques et du mode de production capitaliste. En outre, les économistes de
l’école historique allemande contestent le libre-échange international défendu par
les classiques. Ils sont, à leur tour, attaqués par d’autres libéraux : les marginalistes.
Sixième partie : De la révolution keynésienne aux économistes d’aujourd’hui
Dans le contexte de la Grande Dépression des années 1930, John Maynard Keynes
développe une nouvelle théorie, qui promeut l’intervention de l’État dans la sphère
économique, en particulier en période de crise. Sa pensée est relayée par trois
courants, mais le keynésianisme, hégémonique pendant les Trente Glorieuses, se voit
contesté par de nouveaux courants d’économistes libéraux. Parallèlement, un certain
nombre d’analyses de la croissance et du commerce international voient le jour.
Septième partie : La partie des Dix
Pour terminer de façon ludique, nous aborderons, dans cette partie, dix expressions
connues, issues de l’économie, et mettrons en exergue dix anecdotes sur la vie d’économistes célèbres.
Les icônes utilisées dans ce livre
Tout au long de cet ouvrage, les icônes placées dans la marge attireront votre attention. Elles signalent une remarque, un personnage, un texte, une explication ou un
questionnement qui mérite que vous vous arrêtiez un instant avant de reprendre
votre lecture.
[image: ]Un point particulier, une précision, une curiosité va garder votre intérêt en éveil.
[image: ]Un grand penseur intervient dans le récit. Voici quelques éléments sur sa biographie.
[image: ]Et si nous nous attardions sur un monument de la bibliothèque de l’humanité ?
[image: ]Une idée naît souvent avant qu’un auteur ne se l’approprie et se poursuit bien après
lui… Vous trouverez ainsi quelques fils d’un tissage de pensée qui relient les auteurs
dans le temps.
Par où commencer ?
L’ouvrage suit l’évolution chronologique des idées économiques. Le lecteur uniquement intéressé par les développements récents de la pensée économique peut se
référer directement aux derniers chapitres. Le lecteur intéressé par les idées économiques les moins connues peut, au contraire, se reporter aux premiers chapitres de
l’ouvrage.

PARTIE 1LES PREMIERS PAS DE LA PENSÉE ÉCONOMIQUE
[image: ]

DANS CETTE PARTIE...

Quand trouve-t-on les premières idées économiques ? Elles
émergent dès l’Antiquité, à différents endroits de la planète : en
Chine, en Mésopotamie, en Inde et dans le monde méditerranéen.
À cette époque, il n’y a pas encore d’économistes professionnels et
l’économie n’est pas une discipline à part entière : les premiers qui
font figure d’« économistes » sont des érudits, des intellectuels qui
s’intéressent à de nombreux domaines, tels que les philosophes
de la Grèce antique : Platon et Aristote, par exemple, traitent des
questions économiques, mais celles-ci sont au centre de plus
larges réflexions philosophiques. L’économie n’est alors qu’un
sujet parmi d’autres, généralement mis en lien avec des questions
morales. Toutefois, ceci n’empêche pas les érudits de l’Antiquité de
formuler des idées économiques particulièrement intéressantes…


Chapitre 1 Chine, Mésopotamie, Égypte, Inde : les premières idées économiques
DANS CE CHAPITRE :

» Les écoles de pensée chinoises

» Les idées des marchands mésopotamiens

» Les souverains face aux premières crises économiques



Les premières idées économiques naissent bien avant Jésus-Christ, sur divers
continents. En l’absence d’économistes, ce sont des philosophes ou des
marchands qui font émerger les premières réflexions économiques. De leur côté,
les souverains doivent régler les problèmes économiques de leur temps.
Pourquoi s’intéresser à ces théories développées il y a si longtemps ? Parce que ces
premières réflexions ont eu une influence considérable ! Le taoïsme et le confucianisme influencent toujours largement la Chine, tandis que le code de Hammourabi
reste une référence majeure en termes de législation. Certes ruineuse, la construction des pyramides d’Égypte a néanmoins marqué l’histoire de l’humanité. Quant
à l’Arthashâstra de Kautilya (IVe siècle av. J.-C.), l’équivalent indien du Prince de
Machiavel, il guide aujourd’hui la politique de l’Inde et de son Premier ministre,
Narendra Modi.
Les écoles de pensée chinoises
« Que cent fleurs s’épanouissent, que cent écoles rivalisent ! » C’est ce qu’a
affirmé Mao Zedong (1893-1976) lors d’un discours – resté célèbre – en 1956. Mao
faisait référence aux « cent écoles » de pensée qui se seraient développées durant
l’Antiquité chinoise, c’est-à-dire pendant la période des Printemps et Automnes
(771-481 av. J.-C. – Chūnqiū), puis pendant celle des Royaumes combattants (481-221 av. J.-C. – Zhànguó). Durant cette interminable période des Royaumes combattants, sept royaumes ennemis se sont affrontés. À l’issue de cette guerre civile, en
221 avant Jésus-Christ, Qin Shi Huangdi (env. 259-210 av. J.-C.) unifie la Chine et en
devient le premier empereur.
L’Empire Qin s’étend alors sur le nord-est du territoire chinois actuel. C’est une
époque marquée par la centralisation du pouvoir, l’unification linguistique et
monétaire, et de grandes constructions : la célèbre armée de terre cuite, découverte
en 1974, ou bien encore le début de la construction de la Grande Muraille pour se
protéger des combattants venus de Mongolie.
Si « cent écoles » émergent durant l’Antiquité chinoise, nous allons nous intéresser
aux quatre plus importantes : l’école de la Voie, l’école des Lettrés, l’école du Meh Kia
et l’école des Légistes.
La voie et la vertu selon Lao-Tseu
[image: ]« Lao-Tseu l’a dit, il faut trouver la voie ! » Ce célèbre extrait des aventures de
Tintin, Le Lotus bleu, écrit par Hergé (1907-1983) en 1936, nous indique la quête spirituelle suivie par Lao-Tseu (VIe-Ve siècles av. J.-C.), également appelé Laozi, qui est
l’un des pères fondateurs de la philosophie chinoise et de l’école de la Voie (Tao Kia).
Le Tao, référence idéale ; les objets matériels, source de perversion
[image: ]Dans son ouvrage majeur, Tao Te King, « Livre de la voie et de la vertu », Lao-Tseu
promeut le Tao. Il s’agit d’un modèle idéal pouvant être atteint en se séparant des
choses matérielles et des institutions, qui sont les socles du matérialisme humain. Les
choses matérielles représentent donc une source de perversion pour l’esprit humain.
Le retour dans les montagnes et les forêts
Selon Lao-Tseu, les premiers hommes vivaient à l’état de nature et étaient réputés
parfaits. Cependant, l’accroissement des richesses matérielles et le développement
de la société ont rendu l’humain immoral. La nostalgie d’un passé jugé meilleur est
l’un des éléments principaux de la pensée taoïste.
[image: ]Comme l’affirme le philosophe Hsiung Ping-Ming (1921-2002), « l’école taoïste
[…] préconise le retour dans les montagnes et les forêts ». À la suite des écrits de
Lao-Tseu, le taoïsme subit des inflexions majeures au fil du temps. Vers le IVe siècle
avant Jésus-Christ, il va jusqu’à condamner la propriété privée, l’intervention de l’État
et même à plaider pour une société sans classes. Comme chez Platon, on retrouve
dans le taoïsme une sorte de pensée précommuniste. Et comme chez Jean-Jacques
Rousseau (1712-1778), le passage de l’état de nature à la société moderne n’est pas
sans poser de problèmes.
Fraternité des citoyens et intervention de l’État selon Confucius
[image: ]Comme Lao-Tseu, Confucius (env. 551-479 av. J.-C.) est l’un des principaux représentants de la philosophie chinoise. Son influence est considérable : guidant les
actions des empereurs, le confucianisme fut élevé au rang de doctrine étatique et
continue, aujourd’hui encore, à inspirer les politiques mises en œuvre dans l’Empire
du Milieu.
Le Jen, loi suprême de toutes les vertus humaines
Fondateur de l’école des Lettrés (Jou Kia), Confucius développe une philosophie en
faveur des idéaux d’humanité, de justice, de générosité, de civilité et de prudence.
Selon Confucius, le Jen est la loi suprême de toutes ces vertus humaines. Ce philosophe
chinois invite d’ailleurs le gouvernement à promouvoir le Jen auprès des citoyens, qui
se doivent d’établir des liens fraternels entre eux. Son approche de l’économie diffère
radicalement de celle de Lao-Tseu, qui dénonçait les richesses matérielles.
En effet, pour Confucius, le rôle de l’économie est important, car la purification de
l’âme n’est possible que lorsque les besoins matériels sont satisfaits. Si le taoïsme
oppose vertu humaine et consommation d’objets matériels, le confucianisme les
associe. Autre différence : chez Lao-Tseu, la richesse est simplement agricole et
provient de la terre ; chez Confucius, elle est également artisanale et repose aussi
sur le travail.
[image: ]À la suite de Confucius, les économistes classiques et Karl Marx (1818-1883), aux
XVIIIe et XIXe siècles, font du travail la source essentielle de la valeur des biens.
Rôles de la monnaie et de la concurrence chez Confucius
Si le taoïsme est nostalgique de l’état de nature, où les premiers hommes commerçaient grâce au troc, le confucianisme, tourné vers le présent, affirme que la monnaie
est désormais une chose fondamentale. Elle est considérée comme une marchandise,
un moyen d’échange et une forme de richesse. Surtout, elle est indispensable au bon
fonctionnement de l’économie. Pour Confucius, la concurrence totale et absolue entre
les producteurs n’est pas souhaitable. Les monopoles non plus. L’État a donc un rôle
à jouer dans la sphère économique, notamment de contrôle de la production, des prix
et de la distribution des marchandises.
[image: ]LE CONFUCIANISME HIER ET AUJOURD’HUI

Prônant l’interventionnisme étatique, le confucianisme est, par la suite, développé par des
disciples de Confucius, comme Mencius et
Xunzi. En 213 avant Jésus-Christ, l’empereur
Qin Shi Huangdi procède à un autodafé des
écrits de Confucius. En guise de revanche, le
confucianisme est réhabilité et érigé en doctrine
étatique par l’empereur Han Wendi, en 174
avant notre ère. Si un néo-confucianisme
émerge au XIe siècle, c’est désormais dans l’ère
du « confucianisme vert » qu’est entrée la Chine,
face à une contrainte environnementale de plus
en plus importante qui demande des réponses
politiques.

Amour universel et répartition des richesses selon Meh-Ti
[image: ]Bien moins connu que Lao-Tseu et Confucius, Meh-Ti (env. 479-392 av. J.-C.) – ou
Mozi – s’est également intéressé aux questions économiques. Il nous est notamment
connu aujourd’hui grâce aux travaux d’Alexandra David-Néel (1868-1969), exploratrice et orientaliste du XXe siècle.
L’amour universel : un égoïsme intelligemment compris
Meh-Ti fonde, plus de quatre cents ans avant notre ère, l’école du Meh Kia, qui place
les valeurs d’amour universel et de solidarité avant l’amour de soi et l’intérêt privé.
Différent de l’idéalisme chrétien, l’amour universel prôné par Meh-Ti est un sentiment rationnel et pragmatique à la chinoise, qui préconise l’entraide, « productrice
d’ordre, d’harmonie, de bonheur moral et matériel ».
[image: ]Le philosophe Jacques Brosse (1922-2008) clame que l’amour universel loué par
Meh-Ti est un égoïsme intelligemment compris : « Agissez envers votre prochain
comme si vous l’aimiez. Faites cela pour votre mutuel avantage. »
Le « haut » doit gouverner fortement, le « bas » doit travailler fortement
Outre la nécessité d’un amour universel, l’école du Meh Kia affirme également qu’il
faut renoncer aux dépenses de luxe, ostentatoires et somptuaires. Meh-Ti et ses
disciples défendent aussi une juste répartition des richesses, c’est-à-dire le prélèvement de l’impôt sur les plus riches pour redistribuer une partie des richesses générées
aux plus pauvres. « Les riches vivent dans le luxe et le peuple souffre le froid et la
faim », affirmait Meh-Ti selon Alexandra David-Néel, qui observe que « la nécessité de solidarité est présentée de mille façons diverses dans l’ouvrage de Meh-Ti ».
Mais d’où viennent ces richesses que l’on devrait mieux partager ? Meh-Ti affirme
que la création de ressources repose sur le travail et que le travail est un devoir sacré
pour tous. Finalement, il plaide pour un État puissant, nécessaire à l’harmonie de la
société : « Il faut que le haut gouverne fortement et que le bas travaille fortement,
alors la paix régnera. »
Prépondérance de l’État et politiques économiques stratégiques selon Kouang Tchong
[image: ]Kouang Tchong (env. 720-645 av. J.-C.) – ou Guan Zhong – est, lui aussi, bien moins
connu que Lao-Tseu et Confucius. Pourtant, ses idées sont certainement celles qui
sont les plus cohérentes avec le modèle économique chinois, et les plus nombreuses.
Homme d’État, il a été le Premier ministre de l’État côtier de Qi pendant la période
des Royaumes combattants, la grande guerre civile qui a précédé l’unification de la
Chine.
Le rôle de l’État dans la « guerre économique »
Kouang Tchong est le fondateur de l’école des Légistes (Sou Wei Fa Kia), près de
six cents ans avant Jésus-Christ. Son rôle de Premier ministre le conduit à affirmer la prépondérance de l’État, notamment sur les commerçants, à recommander
un pouvoir central fort et même un système de planification étatique. Sur le plan
intérieur, Kouang Tchong défend l’instauration de monopoles commerciaux publics.
Ceux-ci permettraient de réduire l’influence des marchands, mais aussi de maximiser
les recettes fiscales obtenues par la puissance publique. Sur le plan extérieur, Kouang
Tchong préconise des opérations de « guerre économique » ayant pour but de déstabiliser les États voisins : il s’agit d’interventions de l’État provoquant des hausses ou
des baisses imprévisibles des prix des denrées importantes.
[image: ]Kouang Tchong est un précurseur des idées mercantilistes. Entre les XVIe et XVIIIe siècles,
les mercantilistes défendent également une intervention forte de l’État dans la sphère
économique et des mesures protectionnistes face aux puissances étrangères. Kouang
Tchong soutient aussi l’idée que la terre est une source de richesse, comme les économistes physiocrates du XVIIIe siècle, fortement inspirés par le modèle chinois.
La métaphore « du léger et du lourd », première théorie de la monnaie
Selon Kouang Tchong, les statistiques économiques sont utiles pour le gouvernement
et pour la mise en place des politiques économiques.
[image: ]DU LÉGER ET DU LOURD

Dans son encyclopédie Guanzi, Kouang Tchong
utilise la métaphore « du léger et du lourd »
(qing zhong) pour poser un principe d’économie assez simple : ce qui est rare est cher, ce
qui est en abondance a une valeur faible. Ainsi,
pour Kouang Tchong, lorsqu’un bien est en
abondance, il est « léger » et son prix baisse.
Inversement, lorsqu’un bien est relativement
rare, il est « lourd » et son prix augmente.

En conséquence, les marchandises circulent des
zones où elles sont légères vers les régions où
elles sont lourdes, puisque les commerçants
cherchent à vendre au prix le plus élevé. Les prix
changent donc, suivant le principe de l’offre et
de la demande, qui sera présenté sous forme
graphique par l’économiste néoclassique Alfred
Marshall (1842-1924) au XIXe siècle.

Des stratégies économiques puissantes
La métaphore « du léger et du lourd » vaut également pour la monnaie. Quand la
monnaie est en quantité importante, elle est « légère », sa valeur baisse et le prix
des marchandises augmente, conformément à la relation inverse entre valeur de la
monnaie et prix. À l’inverse, quand la monnaie est en quantité moins abondante, elle
est « lourde », sa valeur augmente et les prix des biens diminuent. Kouang Tchong
tire de ce raisonnement de nouvelles stratégies de politique économique : lorsque la
monnaie est lourde, l’État doit acheter des marchandises pour soutenir leurs prix ;
lorsque la monnaie est légère, le gouvernement doit vendre des biens pour en faire
baisser les prix, ce qui permet non seulement de réguler l’inflation, mais aussi de
récupérer des recettes fiscales.
Kouang Tchong nous offre donc un certain nombre d’idées économiques, mettant en
avant le rôle de l’État. De Qin Shi Huangdi à la Chine communiste d’aujourd’hui, le
modèle économique et politique chinois est caractérisé par un pouvoir central fort.
Quant à la pensée économique chinoise, elle est extrêmement dense et riche. Comme
le relève le sinologue Michel Cartier (né en 1934) : « La Chine pourrait à juste titre
revendiquer l’honneur d’avoir inventé la pensée économique. »
Les notions économiques en Mésopotamie
Quittons à présent la Chine pour le Moyen-Orient. Sur les territoires appartenant
aujourd’hui à l’Irak et la Syrie se trouvait, il y a des millénaires, la civilisation mésopotamienne. Mésopotamie signifie « pays entre les deux fleuves », selon l’expression
employée par l’historien grec Polybe (env. 206-126 av. J.-C.), au IIe siècle avant Jésus-Christ. Cela renvoie à la situation géographique du territoire : les Mésopotamiens
vivent entre deux fleuves, le Tigre et l’Euphrate, au sein du Croissant fertile. Là
encore, nous nous trouvons à une époque très lointaine : entre le VIe et Ier millénaire
avant Jésus-Christ. Les Mésopotamiens ne vivent pas dans un empire unifié, mais
dans des cités-États, comme Ur, Uruk, ou Lagash. Vers 3400 avant notre ère, ils
inventent une écriture : l’écriture cunéiforme, qui permet ensuite de mettre en place
la comptabilité.
Pour développer l’agriculture, les Mésopotamiens doivent gérer des problèmes liés à
l’irrigation et construire des canaux. Ils développent les mathématiques et le droit,
avec le fameux code de Hammourabi. Ils inventent la bière, mais aussi la monnaie en
argent : composé de 8,33 grammes d’argent, le shekel (ou sicle) de Mésopotamie est
l’une des premières monnaies de l’histoire, avec le shât égyptien. Le développement
de la monnaie et des échanges entre cités conduit les Mésopotamiens à s’interroger
sur le fonctionnement des marchés et des prix.
L’invention de la comptabilité à Babylone
Babylone : ce nom légendaire qui inspira de nombreux passages de la Bible, le mouvement rastafari ou les chansons de Boney M. et Tryö, désigne une cité mésopotamienne
située sur l’Euphrate. Elle aurait abrité les mythiques jardins suspendus de Babylone,
considérés comme l’une des Sept Merveilles du monde antique, et la célèbre tour de
Babel, immortalisée par le peintre flamand Brueghel l’Ancien (env. 1525-1569).
Les tablettes des prêtres babyloniens
C’est à Babylone qu’est née la comptabilité, vers le XIXe ou le XVIIIe siècle avant Jésus-Christ. Au cœur de l’âge du bronze, un commerce important se tient entre trois cités :
Kanesh en Anatolie (au cœur de l’actuelle Turquie), Assur en Assyrie, et Babylone, qui
se trouve plus au sud (ces deux dernières villes se situent au cœur de l’actuel Irak).
Ces trois villes échangent notamment du textile et de l’étain contre de l’or et de
l’argent. Les comptables de l’époque sont les prêtres de Babylone : à partir du
règne du roi Nabonassar, entre 747 et 734 avant notre ère, ils publient des journaux
astronomiques sur leurs fameuses tablettes d’argile. Les prêtres y retranscrivent la
position des planètes et des étoiles, dont celle de Sirius, l’astre le plus brillant. Mais
on y trouve également des données économiques…
Position des étoiles et variation des prix
En annexe de ces journaux astronomiques, on trouve le niveau de l’Euphrate, mais
aussi les prix de six biens en shekels d’argent relevés sur le marché. Ce sont toujours
les mêmes ressources évoquées : le prix de la laine, celui du sésame, de l’orge, des
dattes, du cresson et celui d’une plante appelée « moutarde » (kasû). Les prêtres
babyloniens croient alors qu’il existe une relation entre les phénomènes célestes et
terrestres. En vérité, la position des astres reste stable, alors que les prix connaissent
des variations chaotiques. Le développement du commerce entraîne ainsi des
réflexions sur les prix et les marchés : elles sont cependant plus poussées en Assyrie
qu’à Babylone.
Les notions de marché et de prix à Assur
Si Babylone met en place la comptabilité, c’est plus au nord, à Assur, que l’on s’intéresse particulièrement au fonctionnement des marchés et des prix. Dans cette ville
située sur le Tigre, deux concepts sont employés pour évoquer le marché : maḫīrum
et kārum.
Les concepts de marché en Assyrie
Au départ, la notion de maḫīrum fait référence à la quantité de biens obtenue lors
d’un échange contre un sicle d’argent, c’est-à-dire le pouvoir d’achat que l’on a en
détenant une pièce de monnaie. De nos jours, l’expression « bon marché » désigne
un prix faible, et donc un pouvoir d’achat élevé que l’on a en possédant de la monnaie.
Le concept de maḫīrum évolue dans le temps et évoque, par la suite, la place de
marché (ou place de vente).
La notion de kārum évolue de façon diamétralement opposée : elle désigne d’abord
le quai de déchargement, puis le quartier des commerçants, et finit par désigner un
taux d’échange, une quantité de marchandises que l’on peut acquérir contre un sicle
d’argent.
[image: ]Dans le monde assyrien, les concepts de marché évoluent, mais on sait déjà qu’ils
renvoient à plusieurs idées : un marché est un espace d’échange plus ou moins précis,
mais aussi une transaction bilatérale, un marché entre deux individus. Et ce qui est
« bon marché » renvoie à un pouvoir d’achat important de l’unité de monnaie, à un
taux d’échange avantageux.
Les réflexions des marchands assyriens sur les prix
Les marchands d’Assur distinguent également plusieurs formes d’évolution des prix
sur les marchés. Le terme batqum désigne la hausse du prix liée à la rareté de la
marchandise : dans le vocabulaire contemporain, on parle de baisse de l’offre qui
entraîne une augmentation du prix du bien. La notion de waqarum fait, au contraire,
référence à un prix élevé lié à une forte demande. Quant au concept de mādum, il
évoque plutôt une situation favorable, caractérisée par une abondance de marchandises et un prix faible. Les commerçants assyriens connaissent toutes ces situations,
comme celle du « marché plat », quand les transactions sont peu nombreuses. Ils
sont également habitués à vendre à perte en cas de conflit militaire. D’ailleurs, pour
éviter de telles déconvenues, les commerçants d’Assur font des offrandes, en donnant
une partie de leurs gains au Temple.
[image: ]Si les principes de l’offre et de la demande sont posés sous forme mathématique et
graphique par les économistes occidentaux au XIXe siècle, les marchands assyriens
connaissent, dès l’Antiquité, une partie des raisonnements des économistes
d’aujourd’hui. Ils essaient également d’évaluer le caractère juste de leurs échanges.
Le juste prix : la justice dans les transactions
Pour jauger la justice dans leurs transactions, les commerçants d’Assur se réfèrent
au concept de juste prix, une notion qui a fait l’objet de nombreuses réflexions dans
l’histoire de la pensée économique, notamment de la part d’Aristote ou de saint
Thomas d’Aquin, avant d’inspirer une émission de télévision présentée par Philippe
Risoli il y a quelques années.
[image: ]LE JUSTE PRIX !

« Celui qui n’a pas eu connaissance du juste
prix, que le dieu Shamash l’en informe ! » C’est
ce qu’aurait clamé un prince mésopotamien de
Suse, d’après une brique datant de 1900 avant
Jésus-Christ, qui se trouve aujourd’hui au musée
du Louvre. Dans la civilisation mésopotamienne,
le juste prix désigne le prix moyen, celui que
connaissent les marchands qui ont une pratique
quotidienne des affaires. Cependant, en matière
de justice, le mieux est encore de fixer des règles
de droit.

Le règlement des dettes selon le code de Hammourabi
Retournons à présent au sud, à Babylone, pour voir quelques-unes des règles
juridiques mises en place pour réglementer la vie économique en Mésopotamie. Le
légendaire Hammourabi (env. 1810-1750 av. J.-C.) est un roi babylonien, le sixième
de la dynastie amorrite. Son règne fut long, de 1792 à 1750 avant Jésus-Christ.
Proclamer la justice, régler les disputes, réparer les torts
Hammourabi est célèbre grâce à son fameux code, qui a été découvert en 1901 par
l’archéologue Jacques de Morgan (1857-1924), sur une grande stèle. Le code de
Hammourabi n’est pas le premier code juridique de l’histoire : les codes mésopotamiens d’Urukagina, d’Ur-Nammu et d’Eshnunna sont plus anciens. Cependant,
il s’agit du document juridique le plus complet des cités-États mésopotamiennes.
Les 282 articles du code ne sont pas des lois générales, mais des décisions de justice
particulières rendues par le roi et gravées dans le basalte. Hammourabi fait d’ailleurs
ériger des stèles mentionnant ces décisions de justice dans tout son royaume, « afin
de proclamer la justice en ce pays, de régler les disputes et réparer les torts ».
Protéger les débiteurs face aux créanciers
Pour comprendre les idées économiques d’Hammourabi, regardons les articles qui
concernent la question des dettes : les décisions du roi sont en faveur d’une protection
des plus faibles. Par exemple, le paysan endetté, qui a subi de mauvaises conditions climatiques, n’est pas obligé de rembourser ses créanciers (ceux qui prêtent de
l’argent), d’après l’article 48 du code : « Quiconque est débiteur d’un emprunt, et
qu’un orage couche le grain, ou que la récolte échoue, ou que le grain ne pousse pas
faute d’eau, n’a besoin de donner aucun grain au créancier cette année-là, il efface la
tablette de la dette dans l’eau et ne paye pas d’intérêt pour cette année. »
[image: ]Si une somme d’argent est égarée, Hammourabi indique qu’il faut rembourser le
capital : « Lorsqu’un marchand confie une somme à un courtier pour placements,
et que le courtier subit des pertes dans les lieux où il voyage, il doit reconstituer le
capital du marchand. » En revanche, si la somme d’argent est volée par des malfrats,
le remboursement n’est pas exigé : « Lorsque, pendant un voyage, un ennemi lui
prend tout ce qu’il possède, le courtier doit prêter serment devant Dieu et il est alors
libéré de tout engagement. »
Les exceptions et la règle
Hammourabi se prononce également pour une limitation dans le temps de l’esclavage
pour dettes, protégeant ainsi les débiteurs, c’est-à-dire ceux qui s’endettent, d’après
l’article 177 de son code : « Si quiconque omet d’honorer une créance pour dette, et
se vend lui-même, sa femme, son fils, et sa fille contre de l’argent ou les donne au
travail forcé, ils travailleront pendant trois ans chez celui qui les a achetés, et seront
libérés la quatrième année. »
[image: ]Ainsi, comme ces quelques extraits du code de Hammourabi l’indiquent, il existe des
situations exceptionnelles lors desquelles un débiteur n’est pas tenu de rembourser
son créancier. Mais ce sont bien des exceptions : dans le monde mésopotamien, la
question du remboursement des dettes est traitée avec la plus grande rigueur. Le
code de Hammourabi souligne d’ailleurs l’importance qu’il y a d’honorer ses dettes.
Des millénaires avant notre ère, les prêtres de Babylone, les marchands d’Assur
et le souverain Hammourabi s’intéressent déjà à de nombreuses questions économiques. Ils réfléchissent en particulier au fonctionnement des marchés et des prix, et
définissent des concepts économiques pour caractériser des situations que les économistes étudient encore aujourd’hui.
Pyramides de dettes et momies gagées : l’Égypte des pharaons
La civilisation égyptienne antique connaît une histoire exceptionnellement longue.
Elle a été traversée par plus de trente dynasties de pharaons : entre l’unification de
la Haute et Basse-Égypte par Narmer, en 3000 avant Jésus-Christ, et le suicide de
Cléopâtre en 30 avant notre ère, il s’est passé plus de temps qu’entre la naissance du
Christ et aujourd’hui. Installés pour la plupart autour du Nil, les Égyptiens vivaient
essentiellement de l’agriculture et avaient pour souci principal la question de l’irrigation. En plus des terres agricoles, les Égyptiens exploitaient les gisements miniers
et développaient les productions de cuivre, de céramique, de briques et de silos, qui
servaient à la construction des gigantesques temples et pyramides. Si les pyramides
ont contribué à la postérité de la civilisation égyptienne, elles ont aussi ruiné les
finances publiques des pharaons. Deux exemples témoignent des problèmes de dette
et de crédit qui ont touché l’Égypte antique.
Les folies dépensières de Khéops
Si les crises financières se sont multipliées au XXe siècle, elles existent dès l’Antiquité.
Parmi les nombreuses dynasties ayant régné sur l’Égypte, la quatrième dynastie
est l’une de celles qui ont le plus marqué l’histoire. Fondée par Snéfrou, elle aurait
dirigé l’Égypte d’environ 2600 à 2400 avant notre ère, et a compté dans ses rangs
des pharaons tels que Khéops, Khéphren et Mykérinos, qui ont donné leurs noms aux
pyramides de Gizeh, aujourd’hui inscrites dans le patrimoine mondial de l’Unesco.
C’est l’âge d’or de la construction des pyramides, prouesses architecturales ô
combien caractéristiques de la civilisation égyptienne ! Cependant, ces réalisations
sont ruineuses pour les finances publiques égyptiennes.
Des politiques de grands travaux
En effet, succédant à son père Snéfrou, Khéops (ou Khoufou), pharaon de l’Égypte
de 2589 à 2566 avant Jésus-Christ, entreprend de nombreux grands travaux. Parmi
ceux-ci, la grande pyramide de Gizeh qui porte son nom : elle aurait nécessité
approximativement vingt ans de travaux et 20000 ouvriers.
Atteint d’une certaine folie dépensière, Khéops se ruine dans la construction de cette
pyramide et se retrouve alors contraint de prostituer sa propre fille pour rembourser
ses dettes. C’est en tout cas ce que nous raconte Hérodote (env. 484-425 av. J.-C.), le
tout premier historien : « La pyramide elle-même coûta vingt années de travail. […]
Chéops, épuisé par ces dépenses, en vint au point d’infamie de prostituer sa fille dans
un lieu de débauche, et de lui ordonner de tirer de ses amants une certaine somme
d’argent. » Conformément aux ordres de son père, la fille de Khéops demande alors
à chacune de ses rencontres de lui laisser une pierre… afin de faire construire une
autre pyramide !
Les travaux publics permettent d’employer la population
Cependant, le bilan à tirer de la construction de ces pyramides n’est pas entièrement négatif : sur un plan strictement économique, la construction de pyramides et
les autres politiques de grands travaux sont un moyen d’employer une importante
population. Dans une économie caractérisée par une forte centralisation du pouvoir
et une absence de mobilité sociale, la dépense publique est vue comme un moyen de
générer de l’activité économique et de créer de l’emploi.
[image: ]Ces politiques des pharaons préfigurent les politiques de relance qui seront proposées
par l’économiste britannique John Maynard Keynes (1883-1946) dans les années 1930.
Asychis face à la crise du crédit
[image: ]Asychis est un pharaon bien moins connu que son prédécesseur Khéops. Évoquée
dans l’Histoire d’Hérodote et mentionnée sous le nom de Sasychès dans la Bibliothèque
historique de Diodore de Sicile (env. 90-20 av. J.-C.), son existence n’est cependant
pas totalement reconnue : il est absent de certaines chronologies officielles des
pharaons de la quatrième dynastie.
La loi d’Asychis pour faire face à la « disette d’argent »
D’après les chroniques des historiens grecs, Asychis est surtout connu pour avoir
affronté une crise du crédit dans l’Égypte antique. Par crise du crédit, nous évoquons
ici le fait que les créanciers ne prêtaient presque plus, altérant l’activité économique :
en effet, le crédit permet aux investisseurs de financer leurs projets, ce qui crée des
richesses et des emplois.
Voilà ce que nous raconte Hérodote : « Les prêtres me racontèrent qu’après Mycérinus,
Asychis fut roi d’Égypte. […] Sous son règne, comme le commerce souffrait de la
disette d’argent, il publia […] une loi qui défendait d’emprunter, à moins qu’on ne
donnât pour gage le corps de son père. On ajouta à cette loi que le créancier aurait
aussi en sa puissance la sépulture du débiteur, et que, si celui-ci refusait de payer
la dette pour laquelle il aurait hypothéqué un gage si précieux, il ne pourrait être
mis, après sa mort, dans le sépulcre de ses pères, ni dans quelque autre ; et qu’il ne
pourrait, après le trépas d’aucun des siens, leur rendre cet honneur. »
Face à la crise du crédit, Asychis trouve donc une solution formidable : il promulgue
une loi permettant aux débiteurs de donner en gage les momies de leurs parents lors
de la contraction d’un crédit. Les momies sont les sépultures des aïeuls : ce sont des
objets de grande valeur dans la société égyptienne. Fort de ce gage précieux laissé par
les débiteurs, les prêteurs sont rassurés et peuvent être certains que ceux qui s’endettent feront tout pour honorer leurs engagements, afin d’éviter la saisie des momies
de leurs parents qui les empêcherait de pouvoir reposer auprès d’eux. Grâce à cette
loi ingénieuse, Asychis met fin à l’une des premières crises financières de l’histoire.
Diodore de Sicile le classe d’ailleurs parmi les cinq grands législateurs de l’Égypte
antique et voit en lui un « homme d’un esprit distingué », qui passe pour l’inventeur
de la géométrie après avoir enseigné à son peuple l’art d’observer les astres.
L’Arthashâstra : aux origines de la pensée économique indienne
[image: ]L’Arthashâstra est un livre qui aurait été écrit il y a vingt-cinq siècles par Kautilya et
qui signifie « Traité de la prospérité ». Il est souvent comparé au Prince de Nicolas
Machiavel (1469-1527) et constitue une synthèse des idées politiques de l’époque. Son
auteur, Kautilya (env. 350-275 av. J.-C.), est le conseiller du roi Chandragupta, qui a
fondé la dynastie et l’Empire Maurya, vers 320 avant Jésus-Christ. Après les incursions d’Alexandre le Grand (356-323 av. J.-C.) dans le nord du sous-continent indien,
entre 327 et 325 avant notre ère, Kautilya et Chandragupta prennent conscience de la
nécessité de constituer un empire au pouvoir fort.
[image: ]Issu d’un milieu populaire – de caste inférieure – Chandragupta Maurya (env. 340-280 av. J.-C.) renverse les dynasties indiennes concurrentes et crée son empire sur un
territoire qui comprendrait aujourd’hui le nord de l’Inde et le Pakistan. Ses victoires
contre Séleucos Ier (env. 356-281 av. J.-C.), l’un des diadoques (généraux) d’Alexandre,
lui permettent d’étendre son empire à l’ouest. Régnant sur l’Empire Maurya de 320
à 297 avant notre ère, Chandragupta reste toutefois moins connu que son petit-fils,
Ashoka (env. 304-232 av. J.-C.), qui étend l’Empire jusqu’au sud de l’Inde et fait
adopter le bouddhisme comme religion d’État.
Le « Traité de la prospérité »
L’Arthashâstra peut être traduit en français par « Traité de la prospérité » : artha
signifie « richesse » en sanskrit, tandis que shâstra désigne un traité. Malgré son
titre, ce ne sont pas les réflexions économiques de l’ouvrage qui sont les plus connues,
mais plutôt ses préceptes en matière de diplomatie et d’art militaire. D’ailleurs, seuls
les chapitres consacrés à ces questions avaient été traduits en français, avant que
Jean-Joseph Boillot ne nous offre en 2017 une traduction plus poussée de l’ouvrage
de Kautilya. Plus encore qu’au Prince de Machiavel ou à L’Art de la guerre de Sun
Tzu (544-496 av. J.-C.), c’est à la Richesse des nations d’Adam Smith (1723-1790)
– voir chapitre 7 – que l’on peut comparer l’ouvrage de Kautilya.
L’art de gouverner par des sanctions justes
À l’époque de Chandragupta et de Kautilya, l’économie (varta) indienne repose essentiellement sur l’agriculture, l’élevage et le commerce. Ces activités sont sources de
richesse, d’emplois et de recettes fiscales, lesquelles permettent ensuite au souverain d’assurer ses dépenses. L’art de gouverner (danda-niti) est ainsi vu comme une
condition nécessaire au développement économique : il implique que le souverain use
de sanctions dignes de respect, ni trop sévères ni trop douces.
Kautilya relève ainsi que « celui qui impose des châtiments trop sévères s’attire la
haine du peuple, tandis que celui qui use de peines trop douces s’attire son mépris.
Seul celui qui applique de justes sanctions s’attire le respect ». Ces sanctions justes
doivent mener le peuple dans la droiture et encourager son travail, seule source de
richesse et de bien-être.
La « bonne économie » : un système d’économie mixte
Kautilya affirme que le but de la bonne gouvernance est la « bonne économie »,
c’est-à-dire assurer le bien-être du peuple, et pas simplement une augmentation de
la production des richesses. La « bonne économie », c’est une économie mixte, où la
création de biens repose sur le secteur privé, mais où l’État intervient également pour
réguler la concurrence et mettre en place des politiques économiques, telles que des
grands travaux. Pour ces derniers, l’État peut même employer des migrants et édifier
de nouvelles villes. Il doit investir dans des activités minières et industrielles, et faire
construire des voies commerciales, comme des routes et des canaux. Le souverain
doit favoriser le commerce, notamment en établissant des zones commerciales, et
promouvoir les activités agricoles en développant l’irrigation.
Les prérogatives de l’État et du souverain
Selon l’Arthashâstra, il appartient à l’État d’affermer les terres cultivables : l’agriculteur paie alors une redevance en échange du droit de cultiver la terre. En revanche, le
paysan qui ne travaille pas assez et ne valorise pas suffisamment la terre peut se la
voir confisquée par l’État. Le souverain doit récompenser les agriculteurs qui paient
correctement leurs impôts en leur fournissant des prêts, du bétail et du grain.
L’État doit gérer son Trésor de la meilleure façon possible, en n’accordant des
exemptions fiscales qu’en cas exceptionnel, comme pour promouvoir la création
de nouvelles entreprises. Le souverain se doit de protéger les entreprises contre le
harcèlement fiscal de son administration, les amendes oppressives, les voleurs, les
épidémies… mais aussi les tigres et les créatures venimeuses. Enfin, il est le garant
de la libre circulation des individus et des marchandises. D’autres missions sont
explicitement dévolues à son Premier ministre, le chambellan (sannidhata), puis aux
différents membres de l’administration.
Des moyens exceptionnels pour des crises exceptionnelles
Le Trésor est un élément capital pour l’État. En période de crise financière, le souverain peut ainsi prendre des mesures exceptionnelles pour le renflouer. En effet, il
peut exiger jusqu’au tiers des récoltes de ses administrés des régions les plus riches.
Toutefois, il ne doit rien exiger de ses sujets vivant dans les régions les plus pauvres.
Outre les paysans, les négociants sont également mis à contribution, en particulier
ceux qui font du commerce d’or et d’argent, de diamants et autres pierres précieuses,
ou de chevaux et d’éléphants. Ils doivent s’acquitter d’une contribution de 50 panas.
D’autres taxes sont explicitement mentionnées dans l’ouvrage de Kautilya : pour les
commerçants, artisans, prostituées et dramaturges… Quant aux orfèvres, toutes les
propriétés leur sont mêmes confisquées, « car ils entretiennent leur commerce de
manière frauduleuse tout en feignant d’être honnêtes et innocents ».
Le recours à des moyens machiavéliques
L’Arthashâstra indique que ces prélèvements exceptionnels doivent être faits en une
seule fois, jamais deux ! Aussi, des souscriptions publiques sont ouvertes aux citoyens
des villes et des campagnes pour renflouer les caisses de l’État. Nous retrouvons ici le
côté machiavélique de l’œuvre de Kautilya : tous les moyens sont bons pour renflouer
les caisses de l’État.
[image: ]En effet, des espions déguisés en citoyens ordinaires vont jusqu’à dénoncer ceux
qui paient le moins. Des espionnes prostituées déguisées en femmes chastes
s’éprennent alors de personnes séditieuses pour que celles-ci soient remarquées
dans leur demeure et voient leur propriété être confisquée. Des empoisonneurs sont
même engagés lorsqu’une dispute éclate entre deux personnes contestataires : pour
empoisonner l’une, faire accuser l’autre et lui prendre ses biens ! Des moyens tout
bonnement exceptionnels pour parer à des crises exceptionnelles…
Une société de contrôle, de sanctions et de récompenses
Dans l’Arthashâstra, le rôle du fonctionnaire (kaanika) est de la plus haute importance.
Représentants de l’État, les fonctionnaires doivent être absolument exemplaires. Leur
rémunération suit une grille des salaires bien définie : un salaire annuel de base de
60 panas pour les serviteurs, de 1 000 panas pour les chefs de département public, de
8 000 panas pour les hauts magistrats, ou bien encore de 48 000 panas pour la reine
et les proches conseillers du souverain.
Une fonction publique exemplaire
Les fonctionnaires s’exposent également à des sanctions, tout aussi bien fixées, en
cas de manquement à leurs devoirs ou de mauvaise conduite. Elles sont plus ou moins
lourdes en fonction du degré de responsabilité des fonctionnaires. Par exemple,
celui qui détourne de l’argent sera, selon qu’il est chef, employé ou simple commis,
condamné à des amendes plus ou moins importantes.
Outre des sanctions, des récompenses sont accordées. Ainsi, le chef d’un département
qui augmente le revenu net de son activité, soit en accroissant les recettes, soit en
diminuant les dépenses, doit être récompensé de huit fois ce montant. À l’inverse,
celui qui connaît une baisse de son revenu net doit en payer huit fois les pertes. Le
comptable public qui ne présente pas à temps, ou pas du tout, le livre de comptes
rendant état du résultat net de son activité est passible d’une amende représentant dix fois son montant. D’autres peines sont prévues pour les agents de l’État qui
entravent les décisions, gèrent mal les deniers publics, falsifient les comptes, tout
comme pour ceux qui affirment des choses sans les connaître ni les avoir vérifiées.
Pour établir ces récompenses et sanctions, les agents publics doivent être surveillés et
évalués quotidiennement. Il impute au directeur de chaque département (adhikarana)
d’examiner soigneusement le volume réel du travail effectué par ses subordonnés, de
comparer les recettes qu’ils ont réalisées avec les dépenses générées, à la fois dans le
détail et dans l’ensemble. La surveillance des agents publics peut s’opérer grâce à des
espions, notamment pour contrôler les comptables et les greffiers, ou s’il y a soupçon
d’envoi de richesses à l’étranger de la part d’un agent public.
Une protection des consommateurs contre les producteurs
Si les fonctionnaires sont soumis à un tel système de sanctions financières, c’est
également le cas des personnes privées. Les amendes font tout d’abord partie des
peines habituelles pour régler les différends entre particuliers : en cas d’injure, de
calomnie, d’intimidation, de diffamation, d’agression… Mais elles servent aussi à
protéger les consommateurs contre les producteurs !
[image: ]Ainsi, l’artisan qui ne respecte pas l’échéance de la commande qui lui a été passée
voit son paiement amputé d’un quart et doit en plus payer une amende de même
montant, sauf en cas exceptionnel de trouble ou de catastrophe naturelle. De plus,
l’artisan qui rend un ouvrage ne correspondant pas à la commande n’est pas payé
et doit s’acquitter d’une amende de deux fois le montant qu’il aurait dû percevoir.
De telles sanctions s’appliquent également aux médecins : celui qui décide d’un
traitement sans informer les autorités de la nature dangereuse de la maladie s’expose
à une amende si le patient meurt. Une sanction financière plus élevée est prévue si
le patient meurt à cause d’une négligence dans le traitement. Enfin, les médecins
peuvent être poursuivis en justice en cas de développement d’une maladie, de perte
d’organe ou d’infirmité liés à une négligence de leur part.
Un commerce régulé par les autorités
Les commerçants sont également soumis à un contrôle strict de leurs activités
pouvant entraîner des sanctions. Ils doivent prouver leur droit de propriété sur la
marchandise qu’ils vendent. S’ils trichent sur la quantité ou la qualité des produits
qu’ils vendent lors d’une transaction, ils devront s’acquitter d’amendes. Les ententes
entre marchands sont particulièrement condamnées : ceux qui s’y adonnent, pour
empêcher la vente de marchandises ou pour pratiquer des prix surévalués, peuvent
être sanctionnés d’une amende de 1 000 panas.
De même que les prix et les profits sont surveillés par les autorités : le surintendant
au commerce fixe un bénéfice égal à 5 % sur la vente des produits locaux, et de
10 % sur celle des produits étrangers. Le commerçant qui relève son prix de vente
au-delà de ces normes s’expose à des amendes. Le surintendant au commerce se doit
néanmoins d’être bienveillant envers eux et accepter qu’ils augmentent les prix de
vente en cas de difficulté de transport des produits. Plus largement, il doit prendre
en compte l’ensemble des contraintes supportées par les commerçants : taxes, coût
de production et autres dépenses.
Une politique de contrôle des taux d’intérêt
Enfin, les taux d’intérêt sont eux aussi contrôlés. Le taux habituel des crédits est de
1,25 % et celui des crédits pour activité commerciale de 5 %. Il s’élève à 10 % pour
les prêts accordés à des commerçants qui doivent traverser des forêts, et à 20 % pour
ceux qui vont en mer. Là encore, des amendes s’imposent pour ceux qui ne respectent
pas les règles. Comme dans le code de Hammourabi, le fonctionnement des dettes
est réglementé dans l’Arthashâstra, notamment en accordant une protection particulière aux malades et indigents, aux femmes d’époux endettés, ou bien encore aux
personnes retenues pour un rite de longue durée.
[image: ]Écrit il y a plus de vingt-cinq siècles, l’Arthashâstra demeure le livre de chevet des
dirigeants indiens, à l’exception peut-être des membres du Parti du Congrès ayant
reçu une formation occidentale. L’arrivée au pouvoir de Narendra Modi et du BJP, le
Parti nationaliste indien, en 2014, a remis sur le devant de la scène les disciples de
cet ouvrage attribué à Kautilya. Les idées économiques, politiques et géopolitiques
de l’Arthashâstra conservent un poids important au sein du sous-continent indien…
Il en va de même pour les idées du monde gréco-romain, que nous allons aborder
dans le chapitre suivant, exerçant une influence particulière sur le développement
des théories économiques ultérieures.

Chapitre 2 Les réflexions économiques dans l’Antiquité gréco-romaine
DANS CE CHAPITRE :

» Les conceptions de la valeur

» Le rôle de la monnaie

» La condamnation de l’accumulation des richesses chez Aristote



On considère généralement, en Occident, que l’Antiquité désigne la période
qui va de l’invention de l’écriture, au IVe millénaire avant Jésus-Christ, à la
chute de l’Empire romain d’Occident, en l’an 476. Dans le monde gréco-romain, les économies sont rudimentaires et reposent essentiellement sur l’agriculture, l’esclavage et de petites productions artisanales dédiées au textile, au mobilier
et à la boisson, qui sont surtout consommés par les classes aisées.
C’est à cette époque qu’apparaissent les principaux instruments économiques que l’on
utilise encore aujourd’hui, comme les pièces de monnaie, mais aussi les premières
crises économiques et financières. Les premières réflexions économiques voient le
jour : elles émanent des grands philosophes de l’époque, notamment Socrate, Platon,
et surtout Aristote. Les questions économiques sont alors étudiées dans le cadre des
questions morales.
Les premières conceptions de la valeur : Socrate contre les sophistes
Les premières réflexions sur la valeur sont émises par le sophiste Protagoras et le
célèbre philosophe Socrate, grand adversaire des sophistes. Si Protagoras lie la valeur
à l’avantage procuré par un bien ou un service, Socrate lui répond en clamant que
ce qui fait la valeur d’une marchandise, c’est sa rareté. Parmi les nombreux points
de clivage entre Socrate et les sophistes, on trouve donc cette question économique
de la valeur, qui suscitera de nombreuses théories, de l’Antiquité jusqu’aux XIXe et
XXe siècles, avec les conceptions de Smith, Ricardo, Marx ou encore des économistes
néoclassiques.
La théorie de la valeur-avantage de Protagoras
[image: ]Protagoras (env. 485-411 av. J.-C.) est un penseur et enseignant itinérant présocratique. Il est originaire de la cité d’Abdère, en Thrace, une région balkanique
aujourd’hui partagée entre le nord de la Grèce, la Bulgarie et la Turquie. Protagoras
est considéré comme faisant partie des sophistes, à l’instar de Gorgias (env. 483-374 av. J.-C.), Hippias (env. 443-399 av. J.-C.) et Prodicos (env. 465-395 av. J.-C.).
Une expérience d’enseignant itinérant
Pour Protagoras, la valeur d’un service est déterminée par l’avantage qu’en tire celui
qui le reçoit. Sa conception de la valeur découle de la rémunération qu’il demande en
échange de ses cours, qui incluent notamment la prise de parole en public, l’analyse
critique de la poésie, la grammaire ou encore la citoyenneté.
Si Protagoras demande beaucoup d’argent en contrepartie de ses enseignements,
c’est parce qu’il estime que ses élèves, hommes aisés issus de l’élite athénienne, en
tirent un profit considérable. Cette théorie de la valeur-avantage s’applique surtout
pour les biens et services de valeur élevée. Celui qui acquiert ces derniers en obtient
des avantages supérieurs au prix qu’il a dû payer.
Des enseignements coûteux, d’une valeur considérable
Pour justifier le prix élevé de ces enseignements, Protagoras affirme, sans trop de
modestie : « S’il y a des gens qui l’emportent tant soit peu sur les autres pour faire
avancer dans la vertu, c’est déjà un joli privilège. Or je crois être un de ceux-là ; je
crois que je suis supérieur aux autres pour aider à devenir vertueux, que je mérite le
salaire que j’exige, et même un plus grand, de l’aveu même de mes élèves. » C’est,
en tout cas, ce que nous raconte Platon dans son ouvrage Protagoras (ou Les Sophistes).
[image: ]Protagoras détaille ainsi sa méthode de facturation de ses cours : « Quand quelqu’un
a reçu mes leçons, il me paye, s’il veut, la somme que je lui demande ; sinon, il entre
dans un temple ; il y déclare sous la foi du serment le prix que vaut à ses yeux mon
enseignement, et il y dépose juste la somme. » Protagoras envoie donc son élève se
confesser dans un temple pour qu’il avoue l’avantage qu’il retire des enseignements
de son maître. Mais les choses se compliquent par moments : Protagoras doit d’ailleurs intenter un procès à l’un de ses élèves, Évathlos, qui refuse de le payer.
C’est donc à Protagoras que l’on doit la première conception de la valeur : la théorie de
la valeur-avantage. Elle a été remise en cause par le grand adversaire des sophistes,
Socrate, et par ces disciples, Xénophon, Platon et Aristote.
La valeur est liée à la rareté selon Socrate
[image: ]Le célèbre philosophe Socrate est né à Alopèce, dans l’Attique, en 470 avant Jésus-Christ. Socrate est le fils d’un sculpteur, Sophronisque, et d’une sage-femme. Si
Socrate envisage un temps de reprendre la profession de son père, c’est à la philosophie qu’il consacre finalement son existence.
Des cours gratuits, qui sont des déambulations dans les rues
Contrairement aux sophistes et à Protagoras qui soutire beaucoup d’argent à ses
disciples, Socrate ne fait pas payer ses enseignements. Ses cours correspondent à
des discussions avec ses élèves, dans les rues d’Athènes, le plus souvent sur l’Agora.
Accusé par trois citoyens athéniens d’avoir honoré d’autres dieux que ceux de la cité
et d’avoir tenté de corrompre la jeunesse, Socrate est condamné à mort à l’issue de
son procès, avec 281 voix contre 278, en 399 avant notre ère. Les enseignements de
Socrate nous sont connus grâce aux publications de Platon.
« La rareté met le prix aux choses »
Dans Euthydème, Socrate associe la valeur d’un bien à sa rareté : « La rareté,
Euthydème, met le prix aux choses, et l’eau, comme dit Pindare, se vend à vil prix
quoiqu’elle soit ce qu’il y a de plus précieux. » Dans l’exemple pris par Socrate, l’eau,
qui est un bien que l’on trouve en abondance, fait l’objet d’un prix de vente très faible.
À l’inverse, une marchandise relativement rare est donc plus chère.
[image: ]Cet exemple de l’eau, bien essentiel à la vie humaine, mais qui ne peut faire l’objet
d’un prix élevé, sera repris et approfondi par Adam Smith, au XVIIIe siècle, dans La
Richesse des nations, avec son célèbre paradoxe de l’eau et du diamant, puis par David
Ricardo (1772-1823), au XIXe siècle, dans ses Principes de l’économie politique et de
l’impôt.
Xénophon, stratège militaire, historien et économiste
[image: ]Disciple de Socrate, comme Platon et Aristote, Xénophon (env. 430-354 av. J.-C.) est
un historien et philosophe grec. Issu d’un milieu aisé, il reçoit les enseignements des
sophistes, mais aussi, et surtout, de Socrate, qu’il rencontre en 404 avant notre ère.
Xénophon s’engage aussi auprès du prince perse Cyrus le Jeune (424-401 av. J.-C.),
qu’il suit dans sa vaine campagne militaire contre son frère Artaxerxès II (env. 453-358 av. J.-C.). L’armée de Cyrus est défaite à Counaxa, entre le Tigre et l’Euphrate,
en 401 avant Jésus-Christ.
Xénophon devient alors l’un des dirigeants de la retraite des Dix Mille, du nom de
l’épopée des mercenaires de Cyrus défaits en Mésopotamie et tentant de regagner la
Grèce. Il raconte cette épopée héroïque dans l’Anabase. On doit à Xénophon d’autres
ouvrages majeurs, parmi lesquels l’Apologie de Socrate et Le Banquet, mais aussi des
ouvrages d’économie : les Revenus ou encore l’Économique.
L’« inventeur de l’économie »
[image: ]Le terme « économie » vient du grec ancien, et c’est précisément à Xénophon qu’on
le doit : oikos désigne la maison, le foyer ; nomos signifie la règle, l’usage, la loi et
oikonomia, la façon de gérer le foyer au sens large, ce qui inclut les membres de la
famille, les esclaves et les biens domestiques. Par extension, le terme « économie »
désigne la façon de gérer la cité. L’œuvre de Xénophon, l’Économique, est parfois
considérée comme le premier ouvrage d’économie de tous les temps.
Le premier chapitre, un dialogue entre Socrate et un dénommé Critobule, s’intitule
ainsi : « Principes de l’économie : c’est l’art de gouverner sa maison ou celle d’un
autre ; mais cette science ne suffit pas pour faire un bon père de famille, il faut encore
être libre des mauvaises passions. » Du dialogue entre les deux protagonistes, on
relève que l’économie est une science (ce qui prête à débat, aujourd’hui encore), que
son objet est de bien gouverner sa maison, mais aussi celle d’autrui, de la même façon
que « celui qui sait l’architecture peut aussi bien travailler pour un autre que pour
lui : il en est de même de l’économie ».
Le double caractère de la valeur : l’exemple de la flûte
La suite de la conversation entre Socrate et Critobule permet à Xénophon de poursuivre
le débat sur ce qui fait la valeur d’un bien à travers l’exemple de la flûte.
La valeur de la flûte… pour celui qui sait en jouer
Voilà ce qui apparaît dans le dialogue socratique mis en scène par Xénophon : « La
même chose, pour qui sait en user, est donc une valeur, et une non-valeur pour
qui ne le sait pas. Ainsi une flûte pour un homme qui sait bien jouer de la flûte est
une valeur, tandis que pour celui qui ne sait pas, elle ne lui sert pas plus que de vils
cailloux, à moins qu’il ne la vende. »
La valeur de la flûte… pour celui qui ne sait pas en jouer
Le fait de vendre la flûte, pour celui qui ne sait pas en jouer, permet donc à cet objet
de devenir valeur, comme l’affirme le personnage de Critobule : « Nous sommes
conséquents, Socrate, dans notre raisonnement ; puisqu’il a été dit que ce qui est
utile est une valeur, par suite une flûte non vendue n’est pas une valeur, attendu
qu’elle est inutile, au lieu que, vendue, c’en est une. » La valeur d’une marchandise
est alors liée à deux éléments : l’utilité qu’elle confère à son détenteur et la valeur
obtenue lors de sa vente.
[image: ]Nous trouvons ici l’intuition des deux formes de la valeur – d’usage et d’échange –
qui seront largement développées par les économistes classiques et Karl Marx.
Celui qui ne travaille pas est esclave… de ses passions
Comme la flûte, l’argent est utile… pour celui qui sait s’en servir ! C’est ce qu’affirme le
personnage de Socrate : « Que l’argent donc, si l’on ne sait pas s’en servir, Critobule,
soit rejeté bien loin comme une chose qui n’est nullement une valeur. » La suite du
dialogue nous éclaire sur le rôle du travail et son importance. Les individus pourvus
de talents et de ressources qui s’obstinent à ne rien faire sont qualifiés d’esclaves par
le personnage de Socrate, quand bien même il s’agirait de personnes nobles et riches.
Karl Marx dira, au XIXe siècle, que le mode de production antique se caractérise par une
opposition entre deux classes sociales : les maîtres et les esclaves.
Cependant, pour Socrate, les maîtres sont eux-mêmes des esclaves : « Et comment
n’auraient-ils pas de maîtres, dit Socrate, puisque, désirant être heureux et voulant
faire ce qu’il faut pour atteindre aux biens, ils se trouvent arrêtés par des maîtres
absolus ? » Quels sont alors ces « maîtres absolus » qui, dans l’Économique de
Xénophon, font des maîtres ni plus ni moins que des esclaves ? Le personnage de
Socrate les désigne : la paresse, la mollesse de l’âme, l’insouciance, les voluptés,
les jeux de hasard, les sociétés frivoles, autant de « peines déguisées en plaisirs,
dont la domination nous détourne d’utiles travaux ». La liste devient exhaustive
quand le personnage de Socrate y ajoute la gourmandise, la lubricité, l’ivrognerie, la
folle ambition, la prodigalité… Une liste encore plus longue que celle des sept péchés
capitaux de l’Église catholique !
L’éloge de l’agriculture par le propriétaire terrien
Après son retour de Mésopotamie, en 400 avant Jésus-Christ, Xénophon s’établit
à Athènes. Rendu suspect après la condamnation à mort de son maître Socrate, il
s’engage au service du roi de Sparte, Agésilas II (444-360 av. J.-C.), qu’il suit notamment dans son expédition perse. Banni d’Athènes à son retour, Xénophon s’établit
à Scillonte, dans le Péloponnèse. Quand il écrit l’Économique, Xénophon est devenu
un important propriétaire terrien, à la tête d’un domaine de plus de 15 000 hectares,
soit à peu près la taille de la forêt de Fontainebleau, une fois et demie la taille de
Paris ou bien encore plus de 21 000 terrains de football ! Il possèdera ces terres une
vingtaine d’années.
Fort de cette longue expérience, Xénophon consacre l’essentiel de son ouvrage aux
questions agricoles. Le chapitre 5 de l’Économique s’intitule ainsi « Éloge de l’agriculture : elle procure de douces jouissances, augmente la fortune, prépare le corps aux
travaux guerriers, enseigne la justice et la libéralité, enfante et nourrit les arts ». La
liste des bienfaits de l’activité agricole y est longue et détaillée, ce qui témoigne de
la passion de l’auteur pour le travail de la terre, comme il se passionne par ailleurs
pour la cavalerie ou la chasse. Contrairement au poète grec Hésiode, pour qui la valeur
de la production agricole ne dépend que de la volonté des dieux, Xénophon affirme
que l’homme peut avoir un impact sur la quantité produite, en respectant certains
principes.
[image: ]Publié vers 362 avant notre ère, l’Économique de Xénophon est passé à la postérité,
notamment grâce aux traductions en latin par Cicéron (106-43 av. J.-C.), puis en
français, à la Renaissance, par Étienne de La Boétie (1530-1563). Un autre disciple
de Socrate s’est également intéressé aux questions économiques : il s’agit du célèbre
Platon…
Les thèses économiques de Platon
[image: ]Issu d’un milieu aristocratique, Platon (env. 427-347 av. J.-C.) est le disciple de Socrate
pendant huit ans, avant de voyager et côtoyer les philosophes et autres intellectuels
de son époque. Platon est le fondateur de l’Académie, une école où il enseigne, avec
d’autres, la pensée socratique. Après quelques malheureuses expériences politiques
en Sicile, où il est retenu prisonnier à plusieurs reprises, il s’établit définitivement à
Athènes en 361 avant notre ère et y meurt une douzaine d’années plus tard.
Du besoin de l’individu à la division sociale du travail
Platon rejette l’idée de Protagoras, selon laquelle on doit fixer le prix d’un service sur
la base de l’avantage qu’il confère à son consommateur. Il développe une vision de la
société fondée sur le besoin, et en particulier, sur le besoin ressenti (creia).
Une société fondée sur le besoin
[image: ]La base de la société étant le besoin, le problème qui se pose, aux yeux de Platon, est
la façon d’organiser rationnellement une telle société. Dans le livre II de son ouvrage
La République, Platon met en scène une conversation entre Socrate et Adimante, à la
manière du dialogue socratique utilisé par Xénophon dans l’Économique.
Platon montre que les différents besoins des individus engendrent la division du
travail au sein de la société. Socrate relève alors : « Selon moi, ce qui donne naissance
à un État, c’est l’impuissance de chaque individu de se suffire à lui-même, et le
besoin qu’il éprouve de mille choses. »
La division sociale du travail : un processus de spécialisation dans une profession
Les besoins humains sont présentés et hiérarchisés ainsi dans La République de
Platon : le premier est la nourriture, le second le logement et le troisième est le
vêtement. Dès lors, plusieurs individus sont indispensables : le laboureur, l’architecte, le tisserand, le cordonnier…
Chacun doit se consacrer uniquement à ses propres activités, et chacun est plus
productif quand il se spécialise dans telle ou telle activité, comme le relève à nouveau
le personnage de Socrate : « D’où il suit qu’il se fait plus de choses, qu’elles se font
mieux et plus aisément, lorsque chacun fait celle à laquelle il est propre, dans le
temps marqué, et sans s’occuper de toutes les autres. » Là encore, on retrouvera cette
idée chez Adam Smith, à la fin du XVIIIe siècle, dans La Richesse des nations.
La nécessité d’une monnaie, de marchés et de marchands
Mais si chacun se spécialise dans une profession et dans une production, la division du
travail à l’échelle de la société repose nécessairement sur l’utilisation de la monnaie
et la mise en place de marchés… En effet, les individus ne sont plus autosuffisants, ne
produisent plus eux-mêmes l’ensemble des biens et services nécessaires à leur survie,
mais deviennent interdépendants : chacun ne produit désormais qu’une infime partie
des biens et services dont il a besoin.
La monnaie, « signe de la valeur des objets échangés », et les marchés deviennent
alors des éléments indispensables aux échanges. La monnaie (nomisma) est ainsi vue
par Platon comme une convention sociale, qui permet les échanges entre les membres
de la cité, et un objet légal qui garantit la justice de ces échanges.
[image: ]Outre la monnaie et l’établissement de marchés, la division sociale du travail nécessite une classe particulière d’individus pour fonctionner : les marchands. Ils sont eux
aussi spécialisés, et chargés d’acheter et de vendre les productions réalisées par les
autres : « Dans les États sagement réglés, ce sont ordinairement des personnes d’un
corps débile, et incapables de faire aucun autre ouvrage. Leur profession est de rester
au marché, d’acheter aux uns ce qu’ils ont à vendre et de revendre aux autres ce qu’ils
ont besoin d’acheter. En conséquence notre État ne peut se passer de marchands. »
La cité idéale selon Platon
Si Platon explique dans La République l’origine de ce qu’il est convenu d’appeler la
division sociale du travail, il y imagine également une cité idéale dans laquelle on
trouve trois classes sociales : les gardiens, qui dirigent la cité, les guerriers, qui la
défendent, et les producteurs, qui créent les richesses.
5 040 habitants et pas un de plus
Dans un autre livre, Les Lois, Platon précise que cette cité idéale compte très exactement 5 040 habitants et que les richesses y sont réparties de façon égalitaire : « Pour
le moment, achevons le plan et l’esquisse de notre État, et passons à la législation.
Fixons à cinq mille quarante le nombre de citoyens qu’il convient d’admettre à se
partager la terre et à défendre leur portion. Le territoire et les habitations seront
partagés de même en autant de parties, homme et héritage englobés ensemble. »
[image: ]Pour Platon, la taille de la population doit être strictement encadrée, afin que la cité
comprenne constamment le même nombre d’habitants. Pour cela, plusieurs moyens
sont envisageables : « Le magistrat le plus élevé en dignité que nous aurons institué
examinera ce qu’il faut faire de ceux qui sont en surnombre ou pour remplacer ceux
qui manquent, et il prendra les mesures les plus propres à maintenir toujours exclusivement le nombre de cinq mille quarante. »
Une communauté de partage
Pour garder stable la taille de la population, Platon précise qu’il faut « arrêter la
génération quand elle est trop abondante, ou, au contraire, apporter tous ses soins et
ses efforts à accroître la quantité des naissances par des distinctions honorifiques et
par des flétrissures et des remontrances que les vieillards feront aux jeunes gens ».
Les habitants de la cité sont essentiellement des fermiers, qui partagent la nourriture
et vivent ensemble, dans une sorte de société précommuniste.
Le rôle de la monnaie et le rôle de l’État dans la gestion de la monnaie
[image: ]Dans Les Lois, Platon développe le rôle de la monnaie dans la société, mais aussi
l’importance de l’État dans la gestion de la monnaie. Il commence par affirmer le
besoin d’interdire à tout citoyen de posséder de l’or et de l’argent, et la nécessité de
mettre en place une monnaie nationale pour les transactions quotidiennes. Il précise :
« Elle est à peu près indispensable pour payer les services des artisans et les salaires
de tous ceux qui ont besoin d’être payés, mercenaires, esclaves et fermiers. À cet
effet, il faut, disons-nous, disposer d’une monnaie qui ait de la valeur dans le pays,
mais qui n’en ait pas pour les étrangers. »
L’État doit émettre et changer la monnaie… pour les citoyens
L’État se voit alors confier la mission d’émettre la monnaie pour l’ensemble des
citoyens grecs, sur le territoire national et même à l’étranger, ainsi que d’assurer
le change entre la monnaie nationale et les devises étrangères : « Pour la monnaie
commune à toute la Grèce, on s’en servira pour les expéditions militaires, les voyages
à l’étranger, par exemple pour les ambassades, les missions des hérauts, quand l’État
est obligé d’en envoyer. Pour tous ces besoins, l’État devra chaque fois se procurer
de la monnaie grecque. Si un particulier se trouve dans la nécessité de voyager, il ne
partira qu’après avoir obtenu la permission des magistrats et si, de retour en son
pays, il lui reste de la monnaie étrangère, il la remettra à l’État et en recevra la valeur
en monnaie du pays. »
Une première condamnation du prêt à intérêt
Le voyageur ne restituant pas ses devises à l’État contre la monnaie nationale se
les verra confisquées. La monnaie est donc d’une importance capitale pour Platon,
tout comme le rôle de l’État dans la gestion de celle-ci. De surcroît, le philosophe
condamne le prêt à intérêt : « On ne prêtera pas à intérêt, sinon, il sera permis à
l’emprunteur de ne rien rendre du tout, ni intérêts, ni capital. » Les réflexions sur
la monnaie et le crédit sont, par la suite, largement développées par Aristote. La
question du prêt à intérêt, ou de l’usure, sera également souvent discutée pendant
toute la période médiévale.
Aristote, le « grand économiste » de l’Antiquité
[image: ]Né à Stagire, en Macédoine, Aristote (384-322 av. J.-C.) est le fils de Nicomaque,
médecin du roi Amyntas III de Macédoine. Orphelin de père dès son jeune âge, il suit,
à partir de 367 avant notre ère, les cours de Platon à l’Académie d’Athènes, au sein
de laquelle il se distingue et se détache peu à peu des enseignements de son maître.
À la mort de celui-ci, il rejoint la cour du tyran Hermias d’Atarnée, sur l’île de Lesbos,
où il se constitue, cinq années durant, une solide expérience politique.
Il est appelé par le roi Philippe II de Macédoine (382-336 av. J.-C.), en 343 avant
notre ère, pour devenir le précepteur de son fils, le futur roi et empereur Alexandre
le Grand, et lui enseigner la morale, la politique ou bien encore l’histoire naturelle.
À l’accession au trône d’Alexandre, en 335 avant Jésus-Christ, Aristote retourne à
Athènes, où il fonde sa propre école, le Lycée, et y enseigne pendant treize ans. Il y
écrit aussi ses principaux ouvrages. À la mort d’Alexandre, en 323 avant Jésus-Christ,
il est chassé d’Athènes et se retire à Chalcis, sur l’île d’Eubée, dans la propriété
héritée de sa mère. L’auteur de l’Éthique à Nicomaque, et de la Politique y meurt en 322
avant Jésus-Christ, à l’âge de 62 ans.
[image: ]Si Aristote est surtout connu pour ses écrits philosophiques, ses contributions dans
le domaine de l’économie politique sont néanmoins importantes. On lui doit notamment d’avoir identifié les trois fonctions de la monnaie, d’avoir distingué les deux
formes de la valeur, ou bien encore d’avoir différencié deux formes d’activité.
Les trois fonctions de la monnaie selon Aristote
[image: ]Dans son ouvrage Éthique à Nicomaque, qu’il destine à l’éducation de son fils, Aristote
identifie les trois fonctions de la monnaie. La monnaie est une unité de compte, une
réserve de valeur et un intermédiaire des échanges. Ces fonctions sont considérées,
aujourd’hui encore, comme les trois fonctions essentielles de la monnaie.
Une unité de compte
D’abord, la monnaie est une unité de compte : les prix des différents biens et services
sont libellés en unités de monnaie, donc la monnaie permet d’établir la valeur de ces
marchandises. La monnaie permet aussi de ramener la valeur de ces biens et services
en unités de monnaie, et donc de les rendre comparables, commensurables, c’est-à-dire pouvant faire l’objet d’une détermination quantitative comparée.
[image: ]Aristote affirme ainsi : « Ce n’est pas entre deux médecins que se forme une
association d’échange, mais entre un médecin et un agriculteur, c’est-à-dire, plus
généralement, entre des personnes différentes et qui ne sont pas égales, mais qu’il
faut mettre sur un pied d’égalité. C’est pourquoi il faut que soient en quelque façon
commensurables toutes les choses qui s’échangent. »
L’échange entre ces deux agents économiques est rendu possible grâce à l’introduction de la monnaie, qui fait office d’unité de compte et permet de garantir la
justice dans les transactions : « Et c’est à cela qu’est venue servir la monnaie, qui
devient une sorte de moyen terme, puisqu’elle constitue la mesure de tout. Si bien
que, évaluant aussi l’excès et le défaut, elle permet alors d’établir combien de chaussures équivalent à une maison ou de la nourriture. »
Une réserve de valeur
La monnaie est aussi une réserve de valeur. La fonction de réserve de valeur signifie que, si l’individu est en capacité d’épargner, il va conserver de la monnaie dans
le temps. En conservant de la monnaie, cet individu va donc transférer du pouvoir
d’achat ou de la valeur dans le temps, se constituer une réserve de valeur.
[image: ]Voici ce que nous raconte Aristote sur cette deuxième fonction de la monnaie : « Pour
l’échange futur, dans l’hypothèse où maintenant l’on n’a besoin de rien, l’assurance
d’avoir ce dont on aura besoin le cas échéant se trouve dans la monnaie qui est une
sorte de garantie à notre disposition, car on doit, si l’on apporte de l’argent, pouvoir
en retirer quelque chose. » Avec son revenu, l’individu peut consommer ou épargner.
Ce qui n’est pas consommé immédiatement peut donc être épargné. Elle a donc une
deuxième fonction, celle de réserve de valeur.
Un intermédiaire des échanges
Enfin, la monnaie a une troisième fonction. Elle sert d’intermédiaire des échanges, ce
qui signifie que lorsqu’on passe d’une économie de troc à une économie monétaire,
on n’échange plus des biens contre des biens, mais des biens contre de la monnaie. La
monnaie, que Marx appellera plus tard l’équivalent général, permet ensuite d’acheter
l’ensemble des biens désirés.
La monnaie s’interpose donc entre les échanges de biens : « Si une maison correspond à A, dix mines à B et un lit à C, A est la moitié de B si la maison est évaluée à
cinq mines […] tandis que le lit, c’est-à-dire C, est la dixième partie de B. On voit
pourtant combien il faut de lits pour égaler une maison, c’est-à-dire cinq. Or, de
toute évidence, c’est ainsi que l’échange s’opérait avant l’existence de la monnaie. »
[image: ]En passant de l’économie de troc à l’économie monétaire, les individus n’ont plus
besoin de connaître autant de prix relatifs : telle quantité de marchandise vaut telle
quantité d’une autre marchandise… Nous pouvons ajouter que le passage du troc
aux échanges monétaires lève le problème de la double coïncidence des besoins :
si je produis du pain et que tu produis de la viande, en économie de troc, l’échange
n’est possible que si tu désires mon pain et que je souhaite acquérir de la viande.
Sinon, il me faut trouver un autre individu avec qui troquer… En économie monétaire,
on peut s’acheter l’ensemble des biens et services disponibles. Ayant identifié les
trois fonctions de la monnaie, Aristote observe que son développement entraîne de
nouvelles formes d’activité…
L’économique et la chrématistique : deux formes d’activité
[image: ]Dans son ouvrage Politique, Aristote distingue deux grands types d’activité, l’économique et la chrématistique :
» L’économique est une activité tout à fait saine, qui consiste à approvisionner sa famille
en biens nécessaires à la vie, grâce aux productions spontanées de la nature. Par
extension, l’économique est l’activité qui consiste, pour l’État, à approvisionner la cité en
ces biens indispensables.

» La chrématistique, quant à elle, ne repose pas sur les productions de la nature, mais sur
les échanges entre les individus. Un premier type d’échange, la chrématistique naturelle,
est perçu comme sain ; un second type d’échange, la chrématistique mercantile, est
condamné par Aristote.


L’économique : l’acquisition naturelle et ses limites
Aristote observe un premier type d’activité, l’économique, qui est « un mode
d’acquisition naturelle, faisant partie de l’économie domestique », absolument
indispensable à l’être humain « sous peine de ne point accumuler ces indispensables moyens de subsistance sans lesquels ne se formeraient, ni l’association de
l’État, ni l’association de la famille ». Voici donc une forme d’activité tout à fait saine
aux yeux d’Aristote, qui inclut « tous les modes d’existence où l’homme n’a besoin
d’apporter que son travail personnel, sans demander sa subsistance aux échanges ou
au commerce : nomade, agriculteur, pillard, pêcheur ou chasseur ». Surtout, il s’agit
d’un art naturel d’acquérir les richesses.
[image: ]Il est donc fait explicitement référence à la nature, laquelle « ne fait rien d’incomplet, si elle ne fait rien en vain, il faut nécessairement qu’elle ait créé tout cela pour
l’homme ». Plus surprenant, Aristote y inclut la guerre : « Une guerre que la nature
elle-même a faite légitime. » L’économique renvoie donc aux biens indispensables à
l’existence humaine, que l’homme et l’État s’efforcent d’obtenir pour leurs familles
et leurs cités.
Les biens fournis par cette activité constituent les « seules véritables richesses », et
cette activité présente des limites, des contraintes, car les besoins humains peuvent
être comblés, saturés… L’économique se présente donc chez Aristote comme l’art
d’acquérir les biens indispensables aux individus dans un contexte de contrainte.
[image: ]La notion n’est finalement pas si éloignée de la définition contemporaine de l’économie, que l’on doit à l’économiste britannique Lionel Robbins (1898-1984), en 1932 :
« La science qui étudie le comportement humain en tant que relation entre des fins
et des moyens rares susceptibles d’être utilisés différemment. »
La chrématistique : naturelle ou mercantile
Après avoir présenté l’économique, Aristote expose un second type d’activité qui a
lieu dans la société : la chrématistique, consistant à accumuler des biens non fournis
par la nature, mais grâce au commerce, à l’échange entre les individus. Au sein du
cercle familial, il n’y avait pas besoin d’échange, car chacun apportait les biens qui
étaient indispensables à la famille. Aristote relève ainsi que « [d]ans le sein de la
famille, tout était commun ; parmi les membres qui se séparèrent, une communauté
nouvelle s’établit pour des objets non moins nombreux que les premiers, mais différents, et dont on dut se faire part suivant le besoin ». Ce sont donc les progrès de la
société, l’extension des échanges au-delà du strict cadre familial, qui donnent lieu à
l’augmentation des échanges.
[image: ]Plus précisément, deux types de chrématistique apparaissent dans la Politique d’Aristote : une chrématistique naturelle et une chrématistique mercantile.
Le premier type d’échange – la chrématistique naturelle – est considéré comme
sain : « Il ne va pas au-delà du troc des denrées indispensables ; c’est, par exemple,
du vin donné ou reçu pour du blé ; et ainsi du reste. Ce genre d’échange est parfaitement naturel, et n’est point, à vrai dire, un mode d’acquisition, puisqu’il n’a d’autre
but que de pourvoir à la satisfaction de nos besoins naturels. »
Au-delà de ces simples « rapports de secours mutuels », il existe une autre forme
de chrématistique, mercantile, qui n’a pas pour finalité de répondre aux besoins
humains.
Avec l’apparition de la monnaie naît en effet la chrématistique mercantile, l’accumulation de monnaie et de richesses pour elles-mêmes : « La science de l’acquisition
a surtout l’argent pour objet, et […] son but principal est de pouvoir découvrir les
moyens de multiplier les biens ; car elle doit créer les biens et l’opulence. » En pratiquant une activité commerciale, certains individus ont donc pour unique but de faire
des profits, d’obtenir le plus d’argent possible.
Contrairement à l’économique, cette recherche de richesses ne présente aucune
limite aux yeux d’Aristote : « Si l’art de cette richesse n’a pas de bornes, la science
domestique en a, parce que son objet est tout différent. Ainsi, l’on pourrait fort bien
croire à première vue que toute richesse sans exception a nécessairement des limites.
Mais les faits sont là pour nous prouver le contraire ; tous les négociants voient
s’accroître leur argent sans aucun terme. »
La conclusion d’Aristote est sans appel : il approuve la chrématistique naturelle mais
condamne la chrématistique mercantile : « L’acquisition des biens étant double […],
c’est-à-dire à la fois commerciale et domestique, celle-ci nécessaire et estimée à bon
droit, celle-là dédaignée non moins justement comme n’étant pas naturelle, et ne
résultant que du colportage des objets. »
ARISTOTE CONDAMNE LE PRÊT À INTÉRÊT

De la condamnation de la chrématistique à celle
du prêt à intérêt, il n’y a qu’un pas à franchir.
Aristote réprouve également, de façon claire et
précise, l’usure, ce prêt d’argent qui lui-même
donne naissance à de l’argent : « On a surtout
raison d’exécrer l’usure, parce qu’elle est un
mode d’acquisition né de l’argent lui-même, et
ne lui donnant pas la destination pour laquelle
on l’avait créé.
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